
La	Boétie,	Discours	de	la	servitude	volontaire

Le	Discours	de	la	servitude	volontaire	:	pourquoi	obéissons-nous	?

Pourquoi	tant	de	peuples,	à	travers	l’histoire,	ont-ils	accepté	de	se	soumettre	à	des	tyrans	?	Pourquoi,	alors	qu’ils	sont	bien	plus

nombreux	que	lui,	se	résignent-ils	à	obéir	à	un	seul	homme	?	C’est	cette	question	troublante	qu’Étienne	de	La	Boétie	pose	au	XVI 	siècle,

dans	son	Discours	de	la	servitude	volontaire,	un	texte	aussi	fulgurant	qu’inclassable,	écrit	par	un	jeune	homme	de	dix-huit	ans.

Pour	La	Boétie,	la	tyrannie	ne	repose	pas	tant	sur	la	force	que	sur	le	consentement.	Le	tyran,	affirme-t-il,	ne	possède	pas	plus	de	bras,

de	jambes	ou	de	force	que	n’importe	quel	autre	homme.	Et	pourtant,	il	règne.	Pourquoi	?	Parce	que	le	peuple	accepte	sa	domination.

Cette	soumission	est	volontaire	:	c’est	là	tout	le	paradoxe.

La	Boétie	décrit	un	peuple	endormi,	séduit	par	les	plaisirs	faciles	:	jeux,	spectacles,	fêtes.	Ces	divertissements	détournent	les	esprits	de

l’injustice	politique.	Le	tyran	distribue	des	récompenses,	joue	au	bienfaiteur,	mais	ce	n’est	qu’un	masque.	Derrière	lui,	une	foule	de

«	tyranneaux	»	–	des	fonctionnaires,	des	profiteurs	–	servent	ses	intérêts	et	se	nourrissent	de	cette	soumission	collective.	Cette	analyse

préfigure	une	réflexion	sur	les	mécanismes	de	contrôle	idéologique,	que	d’autres	penseurs,	de	Pascal	à	Marx	en	passant	par	Tocqueville,

reprendront	sous	d’autres	formes.

La	force	du	texte	réside	dans	son	appel	à	la	lucidité.	Il	ne	suffit	pas	de	dénoncer	le	tyran	;	il	faut	regarder	le	peuple	et	lui	dire	la

vérité	:	il	est	complice	de	sa	propre	oppression.	La	Boétie	emploie	un	ton	véhément,	parfois	provocateur,	pour	réveiller	les

consciences.	Il	parle	d’«	esclavage	»,	de	«	populace	»,	il	interpelle	:	«	Vous	n’avez	qu’à	le	vouloir	»	pour	être	libres.

Mais	ce	discours	n’est	pas	seulement	une	charge	politique.	C’est	aussi	une	défense	passionnée	de	la	liberté,	que	La	Boétie	considère

comme	un	droit	naturel.	Il	la	relie	à	l’amitié,	à	l’égalité,	à	la	fraternité.	Il	évoque	la	nature	qui	nous	a	faits	«	semblables	»,	et	le	rôle	de

Dieu,	qui	nous	a	créés	libres.	À	l’oppression	des	tyrans,	il	oppose	un	idéal	de	communauté	fondée	sur	la	solidarité.

La	modernité	du	texte	réside	dans	cette	idée	forte	:	il	n’y	a	pas	de	pouvoir	sans	acceptation.	Un	système	injuste	peut	perdurer	non

parce	qu’il	est	invincible,	mais	parce	qu’il	est	accepté,	banalisé.	Et	c’est	en	prenant	conscience	de	cette	réalité	que	l’on	peut	s’en	libérer.

À	travers	cette	œuvre,	La	Boétie	lance	une	invitation	à	penser	autrement	le	pouvoir,	à	cultiver	l’esprit	critique,	et	à	défendre	la	liberté,

non	comme	un	luxe,	mais	comme	une	nécessité	vitale.
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